
Brian M. FAGAN, Fish on Friday : Feasting, Fasting and the Discovery of the New World, 
New York, Basic Books, 2006 ; 1 vol. in-8°, XXV+338 p. ISBN : 978-0465022847. Prix : 
23,39 € (relié) ou 12,68 € (broché). 
 

Anthropologue à l’Université de Californie et auteur de plusieurs ouvrages généraux 
d’histoire mondiale, en particulier une importante synthèse sur l’histoire du climat, Brian 
Fagan présente ici un ouvrage de bonne vulgarisation sur l’histoire des pêcheries atlantiques 
entre le haut Moyen Âge et le début du XVIIIe siècle. Le propos s’organise en quatre parties de 
longueur inégale. Après avoir rapidement présenté les cadres idéologiques et religieux de la 
consommation de poisson dans le christianisme médiéval (1ère partie), l’auteur se penche 
longuement sur la naissance des pêcheries et des industries de transformation du poisson en 
Baltique, mer du Nord et Atlantique Nord (2e partie). Deux chapitres traitent alors du rôle des 
pêcheurs de l’Europe du Nord-Ouest dans la découverte de l’Amérique du Nord (3e partie) et 
dans la colonisation de ce continent, de Terre Neuve à la Virginie (4e partie). La thèse 
maîtresse défendue par ce livre est que la découverte du continent nord-américain doit plus à 
la « quête séculaire du poisson » qu’à la recherche de l’or ou des épices : des pêcheurs de 
Bristol auraient ainsi découvert les côtes du Labrador et de Terre Neuve, et leurs riches 
terrains de pêche, quelques années avant les voyages de Christophe Colomb (1492) et Jean 
Cabot (1497) ; pour des raisons purement économiques, ils se seraient tus sur cette découverte 
avant que la nouvelle ne s’ébruite et que les grandes expéditions de découverte aient lieu. 
Cette thèse est défendue de manière vigoureuse, au prix de certains rapprochements parfois 
systématiques : elle ne saurait être considérée comme prouvée, mais elle reste séduisante et 
appuyée sur une interprétation raisonnable des sources. 

Les deux premières parties sont relativement convenues, et le spécialiste n’y trouvera 
rien de bien neuf. Elles représentent en revanche une excellente présentation générale des 
pêcheries atlantiques, depuis l’époque viking jusqu’à l’aube du XVe siècle : l’auteur est en 
effet un merveilleux conteur. Les deux autres parties, et tout particulièrement la troisième, 
sont plus originales et naturellement sujettes à discussion. L’auteur propose une interprétation 
très hardie de deux contrats et rapports de navigation bristolais des années 1480, et veut y voir 
le signe de voyages précoces, au-delà de l’Islande, vers les bancs de morue de Terre Neuve : 
il sait cependant rester prudent, parlant de découverte « probable », de voyages « peut-être » 
réalisés, et rejette sagement l’hypothèse parfois avancée de voyages anglais vers le Groenland 
en cette fin du XVe siècle. Le traitement des sources est très agréable, l’auteur ayant à cœur de 
retracer pour ses lecteurs la vie et les conditions de travail des pêcheurs du Moyen âge et de la 
Renaissance : comme le livre s’adresse à des lecteurs curieux mais ignorants des réalités 
médiévales, l’auteur a toujours souci de bien replacer les données dans leur contexte, et le fait 
de manière astucieuse. Chaque chapitre commence ainsi par une belle anecdote tirée des 
sources, qui sert d’illustration au propos développé dans la suite du chapitre. Plusieurs images 
en noir et blanc côtoient des cartes nombreuses et pertinentes, et une chronologie aide le 
lecteur à retracer le cours des événements, souvent évoqués de manière thématique. De même, 
chaque chapitre (il y en a 17) est « entrelardé » d’une recette originale, librement inspiré de 
divers ouvrages culinaires, d’Apicius à divers chefs contemporains en passant par le Viandier 
de Taillevent : il ne s’agit en aucun cas de reconstitutions exactes, mais de recettes 
d’inspiration historique, et l’auteur ne cherche pas à tromper le lecteur sur la marchandise ! 
De même, le texte est émaillé de souvenirs personnels de navigation, qui rendent la lecture 
plaisante pour le lecteur amateur. 

Non spécialiste et non médiéviste, l’auteur sait utiliser une bibliographie très récente et 
de bonne qualité, même si celle-ci est presque exclusivement en anglais : les pêcheries 
britanniques se trouvent ainsi surreprésentées par rapport à leurs homologues scandinaves, 
néerlandaises, bretonnes, normandes ou basques. Mais celles-ci ne sont pas ignorées et ont 



chacune droit à leur « morceau de bravoure » dans une section de l’ouvrage. De fait, ce primat 
des sources anglaises s’explique si l’on considère que le livre poursuit un double objet : 
retracer l’histoire de la consommation et des industries liées à la pêche atlantique d’une part, 
mais aussi réévaluer l’histoire de la découverte et de la colonisation de l’Amérique du Nord. 
L’auteur s’adresse clairement à un public américain, et son but est aussi de remettre à sa juste 
place, qu’il considère comme marginale, le mythe fondateur des Pilgrim Fathers : les derniers 
chapitres se concentrent sur la fondation des pêcheries nord-américaines du Maine et du 
Massachusetts, que Fagan considère comme aussi importante dans la colonisation de la 
Nouvelle-Angleterre que les fondations puritaines de Plymouth et Salem. Les premières 
escales ménagées sur le littoral de Terre Neuve sont certes très justement présentées comme 
n’ayant pas participé à l’aventure de la colonisation : « cette “Terre Neuve” participait 
toujours des forces économiques, politiques et sociales qui avait donné forme au commerce 
du poisson européen : ce n’était pas là un Nouveau Monde, mais une extension de l’Ancien » 
(p. 229). Mais si l’auteur insiste sur ce point, c’est pour mieux confronter ces premières 
pêcheries avec les établissements proprement « mythiques » de la Nouvelle-Angleterre. 
Malgré une prudence qui transparaît à de nombreuses reprises, il s’agit donc bien ici de 
proposer un récit d’origine alternatif, qui devrait moins à la religion et plus à l’industrie 
humaine, tout en faisant œuvre d’historien et de conteur. 

Un reproche pourrait être fait au livre s’il n’était pas une conséquence de ce double 
but. L’accent est en effet mis sur le développement de la pêche à la morue (et, de manière 
générale, à l’ensemble des gros gadidés) plus que sur les autres sources d’approvisionnement 
en poisson : cette pêche se trouve dans les deux dernières parties au centre de la 
démonstration, et tout dans les deux premières prépare cette apothéose. Les trois autres 
grandes sources d’approvisionnement — les barrages à anguilles, les étangs à carpes et la 
pêche au hareng — ont chacune droit à un chapitre, mais elles sont traitées de manière plus 
rapide, plus comme des à-côtés d’une pêche à la morue qui forme l’ossature du propos. Ainsi, 
le risque de lecture téléologique n’est pas toujours évité : malgré une bonne prise en compte 
des données archéologiques, l’auteur exagère sans doute l’importance du stockfish dans les 
siècles du haut Moyen Âge, en particulier dans le monde viking. La pêche au hareng, qui se 
déroulait plus près des côtes et n’a donc pas pu donner naissance à des aventures aussi 
impressionnantes que celles des Islandais ou des Terre-Neuvas, fut au Moyen Âge la 
principale source d’approvisionnement en poisson dans l’ensemble de l’Occident : ce règne 
du hareng est sans doute mentionné de manière trop rapide pour que le lecteur en prenne 
réellement conscience. 
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